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<Pays de gloir-e sans pareil 1 " nous chantent-

fusils et des canons, leurs soldlats ne se battent
que contre des hoi des sauvages, n'ayatnt habitutel-
lement à opposer aux boulets et -aux boýmbes que
la flèche et la lance primitives. Dans les colonies,
S'ils s'attaquent aux Fiançais, une poignée
d'hommes les écrase. Sar le continent ils ne se
hasardent pas trop, si ce n'ebt une fois unisý à la
France contre la RiîýsieY et d'aîutres fois à toute
l'Eur'ope contre la France. En nous reportant
au Moyen Age, c'ét:iit avec (les F"rançais qu'ils
or-aient aborder les Français, et s'ils l'eu ipoiaient
quelques fois, gî âce taux baron- (de Fi':uicc pas-és
(e lentr (6é, ils disaient: " O vaillante Angle
terre, comme les Français fuient devant toi!"

* 1Peuple dominateur 1 " crient-ils sui- les toits.
Mais où et sa prépondérance en Europe ? Depuis
Guillaume le-Conquérant, quel souverain anglais
est monté sur le tiône ?Oni ne voit que Franiçais,
Ecossais, ilol'andais, régner en Angleterre.
Pour avoir l'Ecosse, elle subit lo joug d'un roi
écossai-, et l'hér-itier présomptif de la coironne
est obligé de prendre le titre de piince de Galles
pour s'attaclier les Gaillois.

&Peuple supérieur 1 " disent ils encore lors-
que leurs hommes les plus célèbres, en majeure
pai-tie, ont une origine fr'ançaîise. Le grand Pèl e
de Milton, par exempte, vint directement de
France. Les Per'cy, les Talbot, tant d'autres
héros que Shakespeare a mis dans ses dr-aines,
portent dos noms tout frarçais. Et Shakespeare
lui-même, qui était-il? On ignore son véiitable
nom. Il semble que les A nglais se soient hâtés
de le couvirir d'un voile. 3Maî, la vivacité de son
caractère, diamétralement opposé à l'apathie et
à la lenteur saxone, trahit une nature fr-ai çaise,
avec la '-ariaitto d'une acclimatation *cnnA.î gle-
terre peur- ce qu'elle a d'étrange et de siigulier.

Qu'une goutte de sang anglais coule dans les
veines d'un illustre personnage, les Anglais ne
manquent p.is de la découvrir, et de le iréclamner
comme un des leurs. Et ouvrant lar-gement leurs

bias aux étrangers de talent qui vivenit c1iez eux,
ils s'efforcent de les naturaliscu- par des titi es, dos
places lucratives, et ensuit e ils leis proclament
avec tant d'a plom b citoyens anglaifs pur sang que
personne n'oýe répliquer.

L'Angleterre iessemble ainsi pas mal au geai
paré de., plumes du paon.

Néanmoins, elle l):ie toujours Pour très glo-
rieuse, tiès vertueuse, liés gétnéreuse, liés hu
maire, riche, belle et libre.

D'où vient cela ? C'est qu'elle est d'une hai-
bilité consommée à sauver les appar-ences.

Qu'importe pour elle qu'il n'y ait que des gue-
nilles dans le coffite, si le couvoi cle qui les î'e-
fei-me est d'or. C'est l'extérieur qui doit briller.

Elle a donc soin de mettre aux premiers postes
des hommes d'un phytsique imposant qui soient
de betiux types de la nation, et ses militait-es,
choisis parmi la multitude, s'ils ne peuvent
qu'être machine dans la manoeuvre doivent avoir
une tenue toujo)urs guindée. Il lui semble que
ça pourrait contrebalancer l'inimitable désinvol-
tuî'e, la pretstance, l'élan du soldat franiçais.

Et elle se gai-de, dans les illustrations de ses
journaux. de rien faire paaiîtie qui puisse la di-
minuer- dans l'etime des autres ; mais elle s'ap-
plique à eolever ses moindres pers-onnages, en
donnant à leurs figures des tr-aits3 super'bes, chan-
ge.qnt quelques fois, comme par' magie, ses
hommes laidis en beaux homm-s ; car' enfin, ces
illuistrations parcouitnt l'univers, et il faut que
Fous tons les 1aji[oitts on aît usie grande idée du
peuple anglais, que par-tout on le proclame le
premier peuple du monde.

Aux y-eux d'un grand nombr'e, quand un An-
glais fait un matuvaisi coup, quand sa phyriono-
mie annionce mnal, c'est un Er-ossais, un Ir-lan-

dais, un Allemand, que tsai,-je ? Mais qiuand un

et on a coutume de di r-e: c'est guindé. Du moment
qu'il veut être naturel, il fait casse-cou; on1 rit et
il redevient droit raide Si ce n'est pas de la droi-
tur'e, c'est de la dextérité.

Car il gagne immentsément en faisant ainsi
bat-ie de !et-, et on se laisse entraîner à beaucoup
me:urer à cette fausse i égle, puis-que 'Angle-
tce-ie, malgré ses r-ois fi-ançais, écossais et autres,
est ou jouis la premnièr-e. Gloire françaises, écos-
saises, ii';an)daires, tout cela c'est gloir-e anglaise
parce que l'Anglais le dit cari ément.

Cette raideur- n'e.ýt pas l'image de son esprit
qui est souple et délié, roué en i-uses de toutes
soi-tes, mais de soit égoï.sme qui centralise à lui
avec foi-ce et de son cSeur qui est inflexible. Par
conséquent l'adage t'î'ançais: 'I Merci à faible,
%î-ce à isuperbe," ne convient pas à l'Anglais qui
ne par-donne point à l'ennemi tombé.

Race mer-cantile, le calcul est son domaine, et
elle y va tortueusement comme -le ser-pent. Ce
ser-pent quand il est surpr-is dans ses perfidies, se
tient tout à coup dr-oit, debout sut- sa queue.
Maîis la dr'oitur-e du ser-pent n'est pas naturelle,
elle est guindée. Cependant, ses couleur-s ap-
pat-entes chai-ment. On va àlui, sans ci-ainte du
venin mensýonget-. Et le dr-agon absor-be, et il
abs;orbe sans cesse.

Sachant ti èï bien r-éfléchir- sur- ses écailles de
beaux rayons de gloir-e étirangère, il les fait pas-
ser comme soi-tant de lui. Et on lui présente
l'encens.

Tellement l'apparence emporte le jugement.
Ysest-on pas enclin à ci-oir-e que le soleil tour'ne,
parce qu'il paraît toutiner ? Que de sýcience il a
fallu pour' penser le contr-air-e 1 Et n'est-il pas po-
pulair-e encore de di-e qu'il toui-ne ? L'appar-ence
enti:.ýîne, et c'est en apparence que consiste pîin-
cepalement le mérite de l'Anglais. Au fond,'on
le sait. Mais on se contente de dir-e quand la
mauvaise humeur nous domine : l'Anglais est
guindé, ou il u un air plein de morgue.

LES CLOCHES

LLES vivent et meur-ent dans le clocet';
tr-istes, gaies ou muet4est, selon le deoior

Soui leur- incombe ; ne se plaignant pas
plus que le prêtre, fatigué dans son con-
t hlssionnal par- une dévoté, ou que le sol-

dat, ahu' i par la discipline, dans sa guér-ite. C'est
leur- devor-i.

Cepenuant, combien de per'sonnes pensent à les
fêtet-. Et qui le mérite plus qu'ellets ?... Ne so n t-
Ce pas, elles, ces vigilantes célestes, qui annon-
cenit le réveil de la natui-e ? Et nous aimons à les
entendre, en voyant voltiger les oiseaux dans un
rayon de isoleil levant, ou bien quar.d, à son dé-
clin, l'astre du joui' nous invite à r'emer'cier le
Ci éateur d'une joui-née de plus à ajouter à notre
doit et avoir.

Ne sont-ce pas elles qui nous rappellent les
joui-s, lets beures et les moments ou les humains
doivent fermer- boutique, pour unir leur-s prières
au doux commer-ce et. aux fêtes du ciel ?...-

Ne sont-ce pas elles qui nous i-apiellent le
bonîheur- de l'épousée, le pi emier vagitssement de
l'enfance, le dieinier boupit- de nos morts ? Et
que faisons3 nous pour- elles, elles qui fonnt tant
pont' nous ?. ..

Hélas 1 quelquefois nous en faisons des gi-os
sous lpeur- acheter-, des canons ponu- tuer-, des sta-
tues pour or-ner-. Pourtant, elles méritent mieux
que cela, cai- elles sont étrtnelles. L'ait aîn ne
vi bm--.il pes encor-e l'anniée défunte quiand l'année
nouvelle commence ?...' Vous le voyez, ces vigi-
luntes, co)mme un bon chi étien, sont toujours sur
le qui vive 1...

Ouaiy Ctons les cloches 1...'
Nous avons bien la fête des fleurs, des arbres

et d'autrecs encore.
Peut-quoi n'auiins-notts pas la fête des cloches?
Que ce jour là on décore le clocher' de fleurs, de

guir'landes, de dr-apeaux ; que toutes les cloches
des églises cairillonînent à la même heum-e, et leur
joyeux carillon toucher'asûrement quelques-uns,
car- j'en bais qui, sa9ns mépr-iser- la voix du repré-
sentant de !Dicue se sutrpi-ennlent à prier quand ils
entendent le sot de la cloche.

A qui cela n'est-il pas ar-rivé dans le silence de
la nunit ou la solitude du bois ?

Fêtons donc les cloches, en l'année 1889 ; et je
suis sûr que les pi-êtres, les ci-gueâ, les chantres,
les oiseaux et le peuple entier chanteront ce
jour là : Sursum corda.

GASTON P. LMU&T.
Citadelle de Québec, janvier 1889.

NOS SYMPATHIES

à lime JEAN-UBALD TREMIBLA&Yp LACOLLE, P.Q.

OMeNlENT, ô mère désolée, entreprendre de
jetet- dans votre âme endolor-ie, quel-
ques paroles de consolations ?... Comment
aboi-der le sujet qui vous navr-e le coeur eti-4 allume chaque Ibois un feu impitoyable ?.

J'avais cr'u un initant pouvoir répandre douce-
ment le baume qui soulage sur la plaie encore
ouverte, pui.squ'elle saignera toujour's ; iais, oh 1
par-donnez-moi la tsympathie que j'épirouve pour
vous, ô martyrie héroïlque I à la vue de votre dou.
leur-, au spectacle éditiant de votr-e angélique ré-
signation, ma plume vacille et te refuse à tracer
sur' le papier- les mets qui voudraient, bêlas 1 y
appam-altie... Je tr-emble, et je dois peut-tant vous
ex primer les mystèr-es de douceurs que je ti-ouve
à pensei- à votre citer défunt.

Combien de fois, ô mère si tendrement aimée
pst- une famille chérie, votre fils de piédilection,
votre Philippe, victime piématuiée du typhus
r-edoutable, vous avait dit: 'lMèr-e, je t'aime, et
pour ton amour je donnetais ma vie 1 " Eh 1 bien,
dans les inconcevables angoisses où se trouvait
votre oeur- d'épouse, n'avez-vous pas quelquefois
dit à Dieu : Seigneui', que le pèr-e me reste, pr'e-
nez plutôt un de mes entants, tous atteints comme
lui des fièvres typhoïdes ? Le Tout-Puissant en-
tendit votr-e priîère. " Vu, dit-il à la mort inflex-
ible, des agneaux du ber-cail me cher-cher ce plus
beau..." Et la cruelle messa4.gèi-o qui obéit au Sei-
gneur moissonnait à la fieur- de l'âge le beau
jeune homme, le trète dignement aimé, le fils res-
pectueux, l'espoir de son vieux pèr-e, l'enfant
adoré),l[âme chaste et put-e que l'ange des Hautes
Destinées déposait aux pieds de l'Eteînel, où il
chante à jamais les gr-andeur-s du Ti-és-Haut, dé-
daignant maintenant les ris, les plaisirs, les hon-
neur-s d'ici- bas...

Sa mort, ô bonne mère, est le cachet de sa vie.
Il fut un bon chrétien, un fils respectueux et sou.
mis, et Dieu, dans ba pater-nelle pi-évoyance, mit
à sion chevet un ange de bonté : son ancien direc-
teur de conscience, c'était le flambeau éclai-
rant son entrée ferme et sur-e dans la céleste Sion.

Consolez-vous donc dans le Seignuri, séchez
vos lai-mes, ô noble femme, ou qu'elles soient des
pr'ières constantes adiestées au Souverain Maître
Fortes esto, soyez forte. Que le souvenir des
nobles vettus du cher défunt adoucisse un peu
put-mi vous, ô f.imillo affligée, son ab,-ence teni.
pot-aire, et quand le doux printemps viendra
chai-moi' la tei-re, que le gazon fient-i couvr-ira
devet-dut-es cette tombe bi chèî-e, à l'ombr-e du
cypi ès qui ombr-tgo ka dépouille mor-telle, vous
viendirez tous, ciulants d'une même mère, avec
vot-e bon père qu'un même amour- unit, déposer
à la fois surt- e tete béni les t-ores et les boupi
de vos coeurs pieux.. - et lui vus les rendra n
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